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Vicieuse

par Cornélius


[image: Media 1000 - 122 rue du Chemin-Vert 75011 Paris]




Quand on s’appelle « Aimée », il faut s’attendre à ce qu’on vous prenne au pied de la lettre. Seulement, il y a tant de façons d’être « aimée ». Par-devant, par-derrière, en tête-à-tête ou en « assemblées générales ». Aimée ne les aime pas toutes, mais elle est si curieuse qu’elle se laisse facilement persuader qu’il n’est pas de plus grand plaisir pour une jeune « branchée » que de faire celui de tous les candidats qui ont envie de l’aimer. Voilà de quoi déboussoler plus d’une oie blanche. Très vite, Aimée cessera d’en être une pour découvrir les noirs plaisirs des cochonneries interdites. Est-il toujours question d’amour ? Bien malin qui le dira. Du moment qu’on prend son pied, est-ce tellement important ? Aimons donc « Aimée », elle nous le rendra au centuple !


LA LETTRE D’ESPARBEC

Une fois de plus, je vais vous chanter les louanges de mon jouet préféré, un diabolique engin de « remplacement », à savoir le crincrin Eroscillator, cher au Dr Ruth Westheimer. Vous dirai-je que ce crincrin et moi sommes devenus inséparables ? Loin de me remplacer, il me complète, et nous nous entendons comme larrons en foire pour le plus grand plaisir de certaine jeune personne. Quand il y en a pour deux, il y en a pour trois, c’est ce que me disait autrefois une amie à moi (perdue de vue depuis quelques années – que deviens-tu, Francesca ?), à qui il était arrivé à deux reprises d’inviter un tiers à partager nos ébats. Je n’avais rien trouvé à redire lorsqu’il s’était agi d’une personne du sexe... mais une fois, c’est son chien qui est venu participer au sabbat, et très sincèrement, j’ai horreur qu’on me lèche les doigt de pieds quand je suis occupé à lécher autre chose. Mon amie, elle, n’avait absolument aucune répugnance à laisser son animal de compagnie (c’est du chien que je parle, pas de moi), lui pourlécher après moi ce dont je m’étais régalé. Dans les bouquins de cul, ça fait bander, paraît-il, mais dans la réalité, franchement, ce serait plutôt le contraire. (Et j’ai horreur des radis rouges !)

En revanche, quand le troisième larron s’appelle Eroscillator et qu’il suffit de le brancher sur le secteur pour qu’il vous donne un coup de main (ou plus exactement, de tête chercheuse), lorsque vous commencez, vous, à baisser d’intensité, ma foi. Pourquoi pas ? On n’arrête pas le progrès, pas vrai ? Ne soyons donc pas rétrograde. D’autant plus que la dame vous en est si reconnaissante qu’ensuite la plus bégueule n’ose plus rien vous refuser. Il suffit de prendre un air malheureux et de lui dire « Et moi, alors ? » pour qu’elle satisfasse vos moindres désirs. Et croyez-en un vieux pervers : gardez toujours les plus cochons pour la fin. Telle qui faisait la fine bouche, une fois mise en appétit, vous serez effarés de voir que non seulement elle vous suit, mais même, qu’elle vous précède sur les « sentiers du vice »,  et vous suggère des fantaisies qui ne vous seraient jamais venues à l’esprit.

L’héroïne de Vicieuse, le nouveau roman de Cornélius, elle aussi, au début, faisait un peu la chochotte. Mais elle a vite appris à danser plus vite que la musique. Et j’imagine ce que ça serait si Cornélius lui avait présenté certain crincrin de ma connaissance. Tiens, c’est une idée que je vais lui soumettre. 

A bientôt, vicieux amis, mes semblables. Votre toujours pervers.

E.


CHAPITRE PREMIER

Aimée est mon nom et je le suis. Dans tous les sens du terme, toute la journée et toute l’année. Pour peu qu’on veuille de moi, qu’on me l’ordonne. Avant, j’avais l’impression de pouvoir choisir. Tout cela est fini. J’obéis, on décide pour moi, mon corps ne m’appartient plus. 

J’écris ces lignes pendant un gros orage. Il faut que je trouve le courage de dire ce qui m’est arrivé. Que je vous parle de la salope que je suis devenue, dont la vie tout entière est consacrée au sexe. Cet homme, Monsieur Jean, mon maître, je ne le hais même pas. Pourtant, ce que je vis depuis des mois est indigne. J’ai honte de ce que je suis devenue. Une obsédée, une putain, une esclave. Mais cette honte n’étouffe pas le cri de mon corps. Je suis presque fière de moi. J’ai honte de mes affreux plaisirs et pourtant, je me regarde avec satisfaction, dans les glaces de ma chambre ou du salon. Je crois même que je me plais de plus en plus. 

J’ai 25 ans, mais je fais plus jeune, on ne m’en donne guère plus de 18. Je suis brune, plutôt petite, très ronde, des cheveux longs presque jusqu’aux fesses, et des yeux gris. Mais j’ai changé. Auparavant, du temps où ma vie n’avait pas basculé dans le sexe, j’avais les cheveux mi-longs, une coupe sage qui m’allait bien d’ailleurs. Parfaite pour les études et le lycée. Avec mes petites jupes sages, mes mocassins à talon plat, je n’avais pas besoin d’être grande pour avoir de l’allure. Une jeune fille vive et décidée, voilà l’impression que je laissais. Et c’est bien ce que j’étais.

Mon corps a changé. J’avais déjà une poitrine lourde, basse, des seins très écartés. J’ai toujours eu une belle chute de reins, la taille marquée, fine, avec une paire de fesses monumentale. Bref, j’avais déjà, je peux dire, un beau corps et je sais bien que je n’ai jamais eu de mal à plaire.

Maintenant, juste avec un traitement hormonal, on a fait de moi une bête de sexe, une femelle aux seins énormes pendants sur la taille. Et une sacrée salope. Au début, amoureuse, j’ai accepté beaucoup de choses, et déjà je sortais des sentiers battus. Avec Monsieur Jean, c’est différent, ce n’est plus de l’amour, de toute façon il n’en voudrait pas. On a fait de moi une esclave et c’est ce qui le fait jouir, lui et ses amis. Je ne voulais pas. Je voulais être sensuelle, vicieuse. Mais consentante. Monsieur Jean me préfère révoltée, terrifiée. On m’a forcée. Je ne cède qu’à force de douleur, je subis, je finis par faire tout ce qu’on veut de moi parce qu’on brise ma résistance. Qu’on me soumet à d’affreux chantages. J’ai honte de l’avouer, parce que je finis toujours par jouir. Non pas sous les coups, mais ensuite, quand, à bout de forces et de douleur, épuisée, je consens aux gestes qu’on exige de moi. Mes bourreaux savent que ma chair me trahit, et je le sais aussi, et du fond de l’abjection je triomphe, mon corps jouit malgré moi, c’est sa revanche. Enfin il y a l’habitude, ces gestes que je répète, jour après jour, ces postures obscènes auxquelles j’ai pris goût, que mon corps réclame.

Me voici donc dans une ancienne maison de vin de la campagne du Bordelais, en train d’écrire, comme on m’y a autorisée, enchaînée par de gros anneaux fixés au bout des seins à mon meuble personnel, qui fait chaise et bureau. Comme toujours assise sur l’énorme pieu d’ébène poli par l’usage que je me suis habituée, à force, à loger tout entier dans mon vagin élargi à sa mesure. Pendant tout le temps où j’attendrai qu’apparaissent mes amants du matin, j’écrirai. Voilà la punition que Monsieur Jean m’a inventée et que mon corps attend. A chaque poussée d’un membre dans mes entrailles, je sens glisser, sous mon pubis épilé, mes nymphes baveuses, compressées sur le bois mouillé du siège, j’entends le cliquetis métallique des lourds anneaux qui pèsent à mes grandes lèvres distendues. Des mains d’homme sur mes hanches serrent la chair tendre à la limite de mon corset de tulle blanc, sous le frêle et court jupon transparent qui s’évase sur mes grosses fesses striées. Souvent on me tire la tête en arrière, par ma tresse, pour tendre les chaînettes de mes seins, qui s’allongent, se déforment. 

Alors je ne peux plus écrire, je subis l’étirement de mes chairs, la pénétration qui comble mes profondeurs anales et les délicieux frottements de mon vagin autour du bois rigide qui me cloue au meuble. Je ne suis plus qu’une chair pantelante, avide. Voilà dans quelles conditions j’écris. Le pire est qu’à certains moments, chaque fois qu’une atroce jouissance liquéfie mon âme, chaque fois que mon œil éperdu croise mon reflet dans les glaces qui tapissent tous les endroits où on me fait vivre, dans une commotion de tout mon être, je remercie mon bourreau. 

J’ai fait un long chemin. Commençons par le début.


CHAPITRE II

J’ai toujours été sensuelle, mais comme la plupart des filles. Dès que j’ai eu treize ou quatorze ans, formée déjà comme je l’étais, j’ai senti les regards sur moi. C’est que je respirais la santé, le tennis me donnait de bonnes joues roses, un fessier tendu à craquer, des jambes musclées tout en rondeurs. En jupette, j’étais appétissante, je le voyais bien au club et en tournoi. Je bougeais beaucoup, ma peau lisse et dorée par le soleil, les courbes pleines de mes hanches et de mes fesses, l’étranglement de ma taille, et la masse lourde de mes seins accrochés bas, mes cheveux simplement tirés en arrière en catogan ou en queue-de-cheval, mon air mutin et décidé contrastant avec mes rondeurs, tout cela attirait le regard, je l’ai su très tôt. Je n’avais rien d’une liane, je ne ressemblais à aucune des créatures de papier glacé qui peuplent les journaux féminins et fascinent tant d’hommes. J’étais brune, charnue, et désespérément féminine.

D’ailleurs je ne me suis jamais plu en pantalon, mes formes dodues ne s’y prêtent pas. Je ne me sens à mon avantage qu’en jupe ou en robe, dans des étoffes amples. J’aime le frôlement du tissu qui bouge, qui va et vient sur les chairs rebondies de mes grosses fesses, sur mes jambes nues, sur le satiné de mes bas et au creux de l’aine, au contact de la peau si délicate, si sensible à l’intérieur des cuisses, juste sous le double repli boudiné du sexe dans la culotte qui le bride. Quand je porte une culotte. Car je m’en passe le plus possible. Depuis toujours. Pour une fille bien en chair comme moi, qui ai toujours eu un postérieur volumineux, tendu, accentué par une cambrure naturelle excessive, c’est un supplice chinois. Soit je dois mettre de vraies culottes de grand-mère d’une laideur à faire peur, soit j’ai toujours le bout de culotte coincé entre les fesses, je n’arrête pas de me tortiller et de tirer dessus, sans aucune chance d’y loger entièrement mes deux grosses joues qui débordent insolemment. Et l’élastique de la jambière, et celui de la taille, sur l’arrondi du ventre si fragile des femmes, et les dentelles qui grattent au plus intime des chairs sexuelles, l’humidité déplaisante de l’étoffe tachée, saturée de sécrétions. 

Bref, aussi loin que mon souvenir me porte, je n’ai jamais supporté de culotte que contrainte et forcée. Ma mère me faisait la guerre, mais elle n’a jamais pu m’empêcher, quand j’allais à l’école, de me débarrasser de ma culotte dès que je tournais le coin de la rue. Je la mettais dans mon sac de classe, et j’oubliais régulièrement de la remettre avant de rentrer. Je sentais l’air sur mes fesses nues, entre mes jambes, je passais la journée comme ça, j’étais bien, je me sentais libre. Jupe au genou ou jupe courte. Ça ne m’a jamais gênée. Je m’asseyais à cru, la jupe en corolle autour de mes chairs dénudées écrasées sur le bois verni de ma chaise. J’ai toujours aimé ça. Les cuisses assez écartées, pour sentir ma fente ouverte. L’air de rien, je passais mon doigt dedans, vite, pour décoller les babines de mon sexe. C’est comme ça que je suis bien, pour ça je n’ai pas changé.

Par la suite, dès que j’ai travaillé, et aussi quand je sortais avec un garçon, j’ai mis des culottes, j’en avais toujours une ou deux qui traînaient chez moi, il fallait bien si je ne voulais pas passer pour une dévergondée. Mais dès que je pouvais, je passais aux toilettes et hop ! la petite boule de tissu froissé dans le sac. Je me sentais tout de suite mieux. C’est à peu près le seul vice que je me connaissais. Sinon, j’avais déjà les seins ultrasensibles, surtout les bouts. C’est encore plus vrai maintenant, bien sûr, avec les anneaux. Je ne résistais pas quand on me les touchait, j’ai toujours aimé qu’on les manipule, qu’on joue avec. De nature, ils étaient gros, lourds, allongés sous mon buste. Maintenant, ils pendent à hauteur de ma taille, toujours très écartés, je les trouve très beaux comme ça, émouvants. Avec leurs gros anneaux lourds qui tirent les pointes vers le bas. Ça fait vraiment salope, et ça ne me déplaît pas.

Aussi, j’ai toujours aimé me caresser, m’enfoncer des objets dans le vagin. Dès que j’ai été dépucelée, parce qu’on l’exigeait de moi et aussi par goût, j’ai commencé, le soir, seule dans ma chambre d’adolescente, à m’introduire, enfilés sur des préservatifs, des concombres. C’était dur, épais, j’aimais bien. Les aubergines aussi, plus mou mais volumineux, ça distend bien les chairs. Après, la vulve est ouverte pour un moment. Tout ça pour dire que j’ai depuis mon adolescence une belle vulve large, ouverte. J’ai toujours aimé sentir qu’elle se prête facilement, même aux très grosses pénétrations, qu’elle s’évase, s’étire et prend la forme de ce qui la comble. Maintenant c’est encore autre chose, j’y glisse mon poing sans forcer, accueille même de gros poings d’homme, j’adore ça...

Qu’on ait fait de moi une putain, au fond ça ne m’étonne pas. Très jeune, ma vocation première était déjà le plaisir. J’ai su jouer tôt le jeu de la séduction. J’ai tout de suite aimé déclencher le désir des hommes, les jeunes, les vieux, tous les hommes qui aiment les femmes. Le déclic érotique d’une bretelle de combinaison entraperçue, la lisière sombre d’un bas découverte comme par mégarde, le profond sillon de mes seins si lourds dans leur balconnet de dentelle blanche, des cheveux fous, un envol de jupes tourbillonnantes, une robe d’été trop courte qui remonte sur mes hanches au ras des fesses quand je me penche, j’ai toujours connu mon métier de femme. 

Je n’avais pas encore seize ans quand j’ai vécu ma première expérience sexuelle. Dans ma famille, on n’était pas coincé. J’ai toujours vu mes parents nus, mon frère et ma grande sœur aussi, ce n’était pas un problème. Je savais comment était fait un homme, comme toutes les filles j’étais curieuse de sexe, mais sans trouble particulier, pour moi c’était naturel. A la plage, ma mère et ma sœur se mettaient en string, c’était la mode dans les années 90. Comme moi elles avaient une poitrine lourde qui bougeait beaucoup, je voyais bien qu’on les regardait. Je savais qu’elles provoquaient sans le vouloir et tout en le voulant le désir des hommes, parfois très visible, trop évident. Les filles sont à l’affût de ce genre de manifestation, en toute discrétion bien entendu, rien ne leur échappe. Je savais aussi ce que partait faire ma sœur le soir, quand un ami étudiant passait la prendre. En rentrant elle me racontait plus ou moins, j’étais à moitié réveillée mais je voyais bien l’état de sa culotte quand elle la baissait sur ses cuisses, avant de l’enjamber et de l’expédier d’un coup de pied sur le lit, et la petite bouche de chair rouge encore ouverte dans ses poils noirs poisseux, quand toute nue elle filait prendre sa douche.

Le sexe existait pour moi, mais ce n’était pas un problème, juste une question de temps, j’attendais mon tour. Je dis tout ça parce que certains détails de l’histoire que j’ai vécue en première pourraient faire croire que déjà j’étais peut-être une drôle de fille. Mais pour moi ça n’avait rien de vicieux. Ce fut tout simplement une histoire d’amour. 

Je n’étais pas bien vieille quand ça a eu lieu, mais déjà complètement formée. Les seins bien développés, deux longues poires volumineuses accrochées bas et mobiles, très écartées de chaque côté sous mon torse. Je savais qu’ils étaient beaux. Ce n’est jamais facile pour une fille d’avoir une trop grosse poitrine, pour toutes les raisons qu’on imagine, mais au fond, même si je souffrais d’une certaine façon du regard trop insistant des hommes et des femmes, j’en étais fière, comme ma sœur et comme ma mère.

A ce sujet, j’ai un drôle de souvenir, celui de mes leçons de piano. Avec un professeur connu à La Rochelle, plus ou moins compositeur, maniaque et, du coup, pervers. A douze ans, j’étais loin d’avoir la poitrine que j’ai eue par la suite, mais je remplissais déjà mes soutiens-gorge, toutes les filles du collège m’enviaient, et les moqueries des garçons sonnaient faux, je surprenais leur regard en coin et ils rougissaient. Donc ce professeur de piano me faisait répéter mes exercices, assis derrière moi. Je commençais mes gammes. Déchiffrant la partition, essayant de rester concentrée sur la musique. Ce n’était pas facile. Car lui, sans me déshabiller, sans dire un mot, passait ses doigts sous mes vêtements, dégrafait mon soutien-gorge, dégageait des bonnets mes seins qui s’affaissaient dans ses mains chaudes. Tout de suite mes petites tétines durcissaient, il les étirait, les faisait rouler entre ses doigts, et le jeu commençait. Je jouais mon morceau, il me caressait, mais dès que je faisais une faute il me tordait méchamment les pointes, c’était sa façon de me corriger, et c’était efficace car il n’y allait pas de main morte ! A la fin de la leçon, toujours sans rien dire, il remettait mes seins dans les bonnets, ragrafait ma lingerie, et je repartais comme si rien ne s’était passé, les bouts irrités, raidis. Le souffle un peu court...

OPS/CoverDesign.jpg
F

@

s

, Viciéuse

'





OPS/logoMedia1000.jpg
MEDIA 1000
122, rue du Chemin-Vert — 75011 Paris





OPS/logoLesInterdits.jpg
ESPARBEC

eeeee

EES PNTEIHHTS





